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    Présentation

    En raison, notamment, de leur poids démographique et de leur volonté de revendiquer un statut de citoyens actifs, les jeunes sont apparus de façon spectaculaire dans l’espace public africain depuis les années 1990. Bien qu’ils soient un élément essentiel à la compréhension des dynamiques sociales face à l’érosion des engagements de l’État et aux transformations de la famille, il apparaît incontournable d’étudier les jeunes en relation avec les autres groupes d’âge. C’est ainsi que l’analyse des dynamiques intergénérationnelles en Afrique prend toute son importance afin de rendre compte des changements qui ont cours depuis la moitié du XXe siècle.

Ce livre s’inscrit donc dans une tendance récente de la recherche qui montre un regain d’intérêt pour l’étude des générations et de l’intergénérationnel en Afrique. La notion de génération n’est toutefois pas nouvelle dans l’analyse des dynamiques sociales en Afrique, notamment si l’on se réfère à l’écrit fondateur de Karl Mannheim, Le problème des générations (1928), dans lequel il invite à mettre en évidence « tous les changements dus à la dynamique historico-sociale » pour bien cerner les éléments de changements liés au facteur de génération.

La perspective adoptée dans ce livre est de voir comment les apports intergénérationnels se modifient, comment la légitimité des aînés peut être rediscutée et comment les jeunes tentent d’échapper aux difficultés et aux contraintes. Ce regard a conduit les auteurs à trouver de nouveaux lieux pour observer les jeunes mais aussi des espaces communs aux différentes générations. Dans cet ouvrage, ils mettent en avant les continuités et les discontinuités des lieux de conflits et de négociations, ainsi que les stratégies de coopération qui marquent les rapports entre les générations. Pour cela, ils rendent compte des dynamiques intergénérationnelles, tant à l’échelle macro (société civile) qu’à l’échelle micro (espaces privés, tranches de vie), et croisent divers thèmes dans une optique pluridisciplinaire. Les contributions sont le fruit de recherches menées sur le terrain dans différents pays.
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Préface


Catherine Coquery-Vidrovitch



Je suis très heureuse de préfacer cet ouvrage collectif, merveilleusement cosmopolite (terme d’ailleurs impropre car l’ouvrage est loin de ne s’intéresser qu’aux citadins) par ses auteurs et par ses thèmes ; se sont en effet rassemblés des francophones, des anglophones, des lusophones, des arabophones venus des Amériques, d’Afrique et d’Europe pour aborder de façon dynamique un champ qui s’est bien élargi depuis qu’il y a vingt ans nous avions pris l’initiative d’aborder un thème, celui des jeunes, alors relativement négligé par les chercheurs [1] . C’est qu’à l’époque le principe et l’importance de la séniorité restaient prégnants dans les sociétés africaines d’hier et d’aujourd’hui. Depuis, l’analyse des générations successives, de leur définition et de leur impact a été abordée. Mais l’originalité du présent travail est d’axer la recherche sur la dynamique sociale elle-même, révélée par les différentes facettes de l’interaction entre les générations, interaction complexe qui a constamment évolué dans l’histoire récente et moins récente.


Je n’insisterai pas sur la problématique et les différents aspects de la question, dont les tenants et aboutissements sont clairement explicités dans une introduction riche et précise. J’admire surtout la façon relativement exhaustive dont sont abordés, à partir d’une succession bien choisie d’études de cas, les problèmes qui parfois pèsent en même temps sur le même groupe social : le poids religieux (de l’islam aux pentecôtisme), les relations de soumission/révolte/complémentarité entre générations, la question intergénérationnelle de l’intervention du genre, les contaminations/oppositions culturelles, et ce sur l’ensemble des espaces subsahariens, à l’exception de l’Afrique du Sud dont la spécificité, il est vrai, exigerait à elle seule un volume.


Bref cette somme s’annonce comme un outil indispensable à qui veut aborder de façon ouverte et aussi objective que possible la question de la place des relations intergénérationnelles dans l’Afrique d’aujourd’hui et de demain, où le poids démographique, politique et culturel des jeunes s’annonce déterminant.





                            Notes du chapitre
                        
[1] ↑ D’Almeida-Topor, Hélène et alii, Les Jeunes en Afrique, XIX° et XX° siècle, Paris, L’Harmattan, 2 vol., 1992, 1200 p.


Introduction. De la jeunesse à l’intergénérationnel

Muriel Gomez-Perez
Marie Nathalie LeBlanc


Les sociétés africaines ont connu des transformations considérables au cours du XXe et en ce début du XXIe siècle. Sous les effets conjugués de plusieurs facteurs – la colonisation, la mondialisation, le maintien de l’élite postcoloniale au pouvoir, les crises économiques à partir de la fin des années 1970, les programmes d’ajustement structurel, la crise et le déclin de l’État néo patrimonial – la plupart des pays africains se sont engagés dans des processus d’ouverture politique depuis les années 1990. Les jeunes y ont été à l’avant-garde et sont apparus de façon spectaculaire dans l’espace public africain. Toutefois, cela n’a pas permis aux jeunes d’accéder au nouveau partage des richesses après les processus de libéralisation économique dans la mesure où les politiques d’austérité budgétaire radicales ont fortement réduit les débouchés d’emploi pour les jeunes (Dubresson et Raison, 2003 : 12-30). Par extension, des jeunes ont même été manipulés par les pouvoirs en place, jusqu’à être impliqués dans des mouvements armés (phénomène des enfants-soldats) et utilisés comme milices lors de nombreuses guerres civiles.

Au regard de ce contexte, nombre de sociétés en Afrique ont été sujettes à des reconfigurations majeures dans différents processus sociaux, tant au plan démographique, politique, médiatique, culturel que religieux. Trois phénomènes importants découlent de ces transformations : l’émergence d’un contre discours de la part des jeunes qui constitue un défi pour les autorités inquiètes face aux risques de violence urbaine (Diop et Faye, 2002), surtout lorsque les rapports de violence peuvent acquérir leur propre logique dans le cas de générations socialisées dans la violence (Abbink, 2005) ; des conflits intergénérationnels devenus plus aigus (Abbink, 2005) ; et, des tensions entre modèles de réciprocité intergénérationnelle et modèles libéraux d’individu autonome promus par les institutions étatiques, les organismes non-gouvernementaux et le discours néolibéral (Cole et Durham, 2007 : 20-21).

Dans cette perspective, les écrits se sont multipliés sur les rôles et les conditions de vie de la jeunesse dans les pays du Sud en mettant l’accent sur la précarisation croissante de leurs conditions économiques difficiles, voire de misère, leur poids démographique important, leurs actions et langage violents (Biaya, 2000 ; El-Kenz, 1995) et leurs positions de marginalisés porteuses de dysfonctionnement social et politique (Diouf et Collignon, 2001 : 5 ; Abbink et van Kassel, 2005 ; Diouf, 2003). Les jeunes étaient ainsi présentés comme une génération « perdue » selon le terme de Donal Cruise O’Brien (1996), comme un problème, car victimes et manipulés ou comme un danger potentiel (Durham, 2000). À l’exception de l’ouvrage novateur Les Jeunes en Afrique, XIX° et XX° siècle paru au début des années 1990 (D’Almeida-Topor et al. 1992), c’est aussi surtout après 2000 que les historiens se sont penchés sur la profondeur historique de la question de la jeunesse. Animés par la perspective de sonder les rôles sociopolitiques des jeunes, les études en histoire ont souligné comment la colonisation, malgré sa violence et la surenchère des logiques de la gérontocratie par les élites coloniales, a fourni des opportunités pour les jeunes de contourner les structures sociales dominées par les aînés et d’obtenir une plus grande autonomie, grâce entre autres à la création du travail salarié (Carton, 2000) et aux dynamiques de la christianisation (McKittrick, 2002).

En contre poids à cette vision alarmiste, des écrits se sont intéressés aux tentatives des jeunes de résister à la volonté des différentes autorités de les cantonner dans le rôle de sujets obéissants pour revendiquer, avec plus ou moins de succès selon les cas, le statut de citoyen (Burgess, 2005). Plusieurs travaux récents insistent sur l’agentivité (agency) des jeunes et considèrent cette période de la vie comme celle de l’affirmation de soi (Durham, 2000). Cette approche a permis de mettre en évidence que, malgré les conditions difficiles dans lesquelles les jeunes évoluaient, ces derniers ne sont pas complètement déterminés par les circonstances, mais sont plutôt dotés de capacités d’action sur leur environnement pour créer un espace d’affirmation politique et sociale. Les études sur la culture populaire des jeunes dans les pays du Sud sont au cœur de cette perspective (voir, entre autres, Tranberg Hansen, 2008 ; Amit-Talai et Wulff 1995). Cet intérêt nouveau était fortement associé au phénomène de la mondialisation culturelle, qui fut un thème omniprésent dans les publications des années 1990. À travers les dynamiques de la mondialisation, les jeunes Africains étaient vus comme ayant un accès privilégié à de nouveaux produits culturels et pouvaient se les approprier de façon créative pour construire des formes sociales novatrices, des pratiques culturelles distinctes voire une identité générationnelle particulière (Moyer, 2004 ; Samper, 2004 ; Sharp, 2002 ; Comaroff et Comaroff, 2000).

Un grand nombre d’études sur la musique populaire notamment sont apparues pour documenter comment des jeunes, en apparence marginalisés, faisaient preuve d’initiative pour créer des pratiques culturelles adaptées à leur réalité, déployant ainsi leur créativité en dépit des contraintes (voir Casco, 2006 ; Collins, 2002 ; Konaté, 2002 ; Ssewakiryanga, 1999). L’agentivité des jeunes est également au centre des études sur la « débrouille » (Konings, 2006 ; Cole, 2004), sur la violence en tant que stratégie rationnelle adaptée aux circonstances exceptionnelles dans lesquelles les jeunes des dernières décennies du XXe siècle évoluent (Salo, 2006 ; Vigh, 2006 ; Brett and Specht, 2004 ; Diouf, 2003 ; Biaya, 2000 ; Honwana, 2000), mais aussi sur leur capacité à mettre de l’avant diverses interventions dans la vie publique (Assogba, 2007 ; Burgess, 2005). Toutefois, plusieurs auteurs relativisent cette perspective d’agentivité. Durham, entre autres, souligne le fait que l’agentivité des jeunes varie selon les contextes : pouvant permettre l’expression de leur agentivité dans un domaine tout en la restreignant dans un autre (Durham, 2000). L’agentivité des jeunes demeure aléatoire, car les jeunes sont confrontés à un environnement de survie ; ils sont souvent exclus de l’espace public et luttent sans cesse pour leur inclusion (Christiansen, 2006). De plus, l’accent mis sur la capacité d’action de la jeunesse renferme un écueil : celui de construire le portrait d’une jeunesse complètement isolée du reste de la société et repliée sur une identité de groupe fermée. Cette créativité à la marge risque de faire oublier l’ampleur des difficultés vécues par ces jeunes (voir, Cole, 2004, entre autres). Enfin, de nombreux jeunes restent en marge des lieux de production de la culture jeune (ou, du champ des « youth cultures », en anglais) au point de parler de « non-place » pour ces derniers dans des situations de guerre ou de mendicité urbaine jusqu’à représenter « le mal » dans le cas des enfants-sorciers du Congo (De Boeck et Honwana, 2000). Ainsi la réalité est complexe : les jeunes peuvent être dominés, marginalisés, ou à l’inverse être actifs, créatifs et entrepreneurs dans des espaces interstitiels qui les situent précisément aux lieux centraux des enjeux contemporains, ce qui leur donne potentiellement un grand pouvoir. Les jeunes femmes et les jeunes hommes en Afrique sont donc comme des « forces sociales émergentes » ambiguës, possédant le potentiel de construire et de détruire la société.

Bien que la question des jeunes soit un élément essentiel à la compréhension des dynamiques sociales face à l’érosion des engagements de l’État et aux transformations de la famille dans le contexte des deux dernières décennies du XXe siècle, il est primordial d’étudier les jeunes en relation avec les autres groupes d’âge. Les catégories d’âge en Afrique sont des construits référentiels : la jeunesse existant en relation avec et à travers la catégorie des aînés. Ces groupes d’âge ne sont pas isolés et doivent être liés avec d’autres déterminants de reproduction sociale tels que la classe, le genre, l’ethnie ou la race (Cole et Durham, 2007). De plus, malgré la tendance à opposer la jeunesse aux aînés dans le cadre de la gérontocratie, les dynamiques économiques, sociales et politiques au cours du XXe et au tournant du XXIe siècle, tendent à souligner la mise en œuvre de négociations, voire de stratégies de coopération. Ces dernières ne peuvent pas simplement se comprendre à l’échelle macro, notamment en lien avec la question de la société civile, mais aussi à l’échelle micro, dans des espaces privés, intimes comme l’écrivent Cole et Durham (2007 : 19) c’est-à-dire au sein des familles, dans les relations de genre ou même entre femmes.

C’est ainsi que l’analyse des dynamiques intergénérationnelles en Afrique prend toute son importance afin de rendre compte des changements sociaux et des processus politiques et économiques. Car les relations intergénérationnelles sont à la fois influencées par ces processus et les influencent. Ce livre s’inscrit donc dans une tendance récente de la recherche qui montre un regain d’intérêt pour l’étude des générations et de l’intergénérationnel en Afrique. Alors qu’il y a dans la littérature une tendance à se concentrer sur les jeunes hommes ou les jeunes femmes (ou même les personnes âgées) exclusivement, il y a une reconnaissance croissante de la nature relationnelle de ces catégories qui rend nécessaire de se concentrer sur les relations entre générations (Whyte et alii, 2008).

Malgré cet appel dans la littérature récente à se concentrer sur les relations entre générations, le concept de génération n’est pas nouveau dans le paysage conceptuel de l’analyse des dynamiques sociales en Afrique. Cela nécessite de faire un retour sur la production scientifique à propos de concept. Dans la mesure où les études générationnelles ont été grandement popularisées par Karl Mannheim, il convient de revisiter son ouvrage incontournable Le problème des générations (1990 [1928]). L’auteur a distingué trois dimensions qui caractérisent le concept de génération. En premier lieu, la « situation de génération » est fondée sur l’existence du rythme biologique de l’existence humaine : par l’appartenance à une génération, à une même « classe d’âge », on se trouve situé de façon analogue dans le cours du devenir social. La situation de génération favorise un mode spécifique d’expérience et de pensée (« tendance inhérente à chaque situation » : 45). En second lieu, l’ensemble générationnel est un « être-ensemble d’individus », que quelque chose relie entre eux, mais ce lien ne produit d’emblée aucun groupe concret. Cet ensemble est constitué d’individus partageant un destin commun (« participe à la même période du devenir collectif » : 52), étant entendu que les générations s’influencent constamment mutuellement (Mannheim, 1990 : 56). Finalement, l’« unité de génération » consiste en un ou des groupes concrets à l’intérieur d’un ensemble générationnel qui ont une réaction unitaire, sont structurés de façon analogue, et des groupes d’individus liés entre eux (Mannheim, 1990 : 62). Pour l’auteur, la classification entre « situation de génération », « ensemble générationnel » et « unité de génération » est indispensable et considère que pour bien cerner les éléments de changements dus au facteur de génération, le chercheur doit mettre en évidence « tous les changements dus à la dynamique historico-sociale » (Mannheim, 1990 : 69). C’est justement cette emphase sur la dynamique historico-sociale que nous mettons de l’avant dans notre ouvrage.

Par ailleurs, l’anthropologie fonctionnaliste britannique avait aussi souligné le rôle social et culturel des générations dans l’évolution des rapports sociaux en Afrique. Meyer Fortes, dans ses travaux (1984, 1959), a développé l’idée que les stades de la vie sont déterminés par un appareil culturel, qui concerne à la fois les signes biologiques et l’intégration sociale des stades de maturation. Il a également mis en relief le contraste entre la distinction par les générations, générée par la famille, et la différenciation par l’âge chronologique, politico-juridiquement institutionnalisée par l’État, comme deux axes opposés d’organisation sociale et de valeurs culturelles. Pour l’auteur, l’âge chronologique devient ainsi significatif uniquement lorsque le cadre politique et juridique a priorité sur les relations familiales et de parenté pour déterminer la citoyenneté comme c’est le cas dans les pays occidentaux. Ainsi, l’âge chronologique est en réalité une construction ethnocentrique de l’anthropologue, qui ne correspond pas à la façon dont les acteurs conçoivent leur société.

L’anthropologie marxiste francophone des années 1970, pour sa part, a entrepris de cerner les catégories générationnelles sous l’angle des relations de pouvoir. À la différence de la perspective fonctionnaliste, les relations inégalitaires, qui revêtent par moment un caractère générationnel, s’inscrivent dans des rapports de pouvoir construits. Les travaux de Claude Meillassoux (1975) sur les catégories d’aînés et de cadets sociaux sont au cœur de cette approche. Pour ce dernier, la catégorie sociologique de cadet social désignaient principalement les jeunes et les femmes, ceux qui sont dominés par les « aînés » qui pour leur part représentent les catégories qui possédaient les ressources productives. Ainsi, les catégories d’âge sont mises en tension avec les groupes socioéconomiques. Tandis que cette approche ne s’attarde pas à comprendre les dynamiques qui mènent à la construction de la catégorie de génération, elle souligne le rôle des rapports de pouvoir construits sur le terrain des relations entre les divers groupes d’âge.

Si les études générationnelles ont concerné un large éventail de sujets à l’intérieur de toutes les disciplines des sciences sociales dans les années 1970, l’usage du concept de génération en Afrique et ailleurs est resté polysémique. À cet effet, l’anthropologue David I. Kertzer a identifié quatre significations différentes attribuées à ce concept, qui sont parfois utilisées simultanément de façon consciente ou inconsciente (Kertzer, 1983) : la génération en tant que principe généalogique de la filiation de parenté (« kinship descent ») ; la génération comme cohorte, qui se réfère à la succession de personnes se déplaçant à travers les strates d’âge, les jeunes remplaçant les aînés ; la génération comme étapes de la vie (« life-stages ») où des personnes d’âges différents présentent des réponses distinctes aux mêmes événements ; et enfin, la génération comme des individus d’un large éventail de cohortes touché par un événement ou période historique donné. Pour Kertzer, les racines des nombreuses imprécisions dans les études générationnelles peuvent être notamment attribuées aux travaux de Mannheim en raison de la confusion entre le sens généalogique de génération et le sens de « cohorte » du terme. Il a plaidé pour une utilisation restreinte au sens généalogique de descendance et de parenté. Ainsi, le terme « cohorte » devrait être utilisé pour représenter les phases de changements historiques dans les mouvements sociaux, politiques et culturels d’une manière popularisée par Mannheim alors que le terme « étapes de la vie » (« life-stages ») devrait être employé pour se référer à un segment particulier de la vie.

Depuis quelques années, divers ouvrages de langue anglaise qui cherchent à repenser le rapport polymorphe entre jeunesse et génération à la lumière des dynamiques du néolibéralisme ont été publiés. L’ouvrage collectif Navigating Youth, Generating Adulthood, publié en 2006, qui a regroupé des travaux ethnographiques sur la vie et l’expérience des jeunes dans des contextes particuliers en Afrique (Christiansen et al., 2006) est un exemple parlant du renouveau de l’intérêt pour les dynamiques générationnelles. Partant du postulat qu’il faut considérer les jeunes à la fois comme étant des produits de leur société et comme des acteurs produisant eux-mêmes leur place dans cette société, ce livre a examiné de façon critique deux approches de l’étude des jeunes. La première est celle des « life stages », qui postule l’existence d’une étape de la vie universelle appelée adolescence au cours de laquelle le jeune construit son identité adulte. Cette approche a été déconstruite en anthropologie depuis les travaux de Margaret Mead, qui ont révélé que les catégories générationnelles sont fortement liées au contexte socioculturel de leur expression. La seconde est celle de la « youth culture », inspirée des travaux des études culturelles britanniques (Cultural Studies), qui considèrent que la jeunesse peut constituer une identité culturelle autonome. La perspective adoptée par ce livre se veut une voie médiane, prenant à la fois en compte les déterminants larges qui pèsent sur les jeunes et les façons dont les jeunes « naviguent » dans les espaces d’autonomie qui leur restent. Les auteurs tirent trois grandes conclusions au sujet des rapports intergénérationnels. D’abord, ceux-ci se modifient, notamment avec l’augmentation du nombre d’orphelins du sida dans un contexte d’adoption de politiques de droits de l’enfant. En outre, les jeunes sont également sensibles à un discours religieux et moral très marqué, qui leur permet de remettre en question les anciennes solidarités et la légitimité des aînés considérées comme moralement inférieures. Enfin, les jeunes tentent de profiter des possibilités des nouvelles technologies et de la culture populaire globalisée pour, d’une part, échapper aux difficultés et aux contraintes parfois sévères dont ils sont victimes et, d’autre part, pour tracer leur chemin vers l’âge adulte.

Les auteurs de l’ouvrage collectif Generations and Globalization ont, quant à eux, choisi de mettre l’accent sur la façon dont l’âge et les générations servent d’intermédiaire dans les processus sociaux et économiques de la mondialisation, et comment ils restructurent les relations sociales (Cole et Durham, 2007). En effet, les auteurs ont fait valoir que les études de l’âge doivent aller au-delà de l’analyse de groupes d’âge particuliers pour examiner plutôt la nature complexe des relations intergénérationnelles. Dans leur analyse, ils ont proposé le terme « régénération » (« regeneration ») pour mettre en évidence l’interaction mutuelle constitutive entre les relations intergénérationnelles et les processus historiques et sociaux plus larges. Ce concept permet de saisir les multiples façons dont l’âge s’avère central dans la manière dont les familles, les communautés et les relations sociales se régénèrent dans l’époque contemporaine. En ce sens, pour les auteurs, ce concept s’apparente au concept de « fresh contact » de Mannheim, lorsque les jeunes, qui atteignent l’âge adulte, entrent à nouveau en contact avec leur patrimoine socioculturel accumulé de la culture dominante et développent alors une nouvelle perspective sur celui-ci.

Dans cette même optique, l’ouvrage collectif Generations in Africa : Connections and Conflicts a présenté un ensemble de perspectives africaines sur les questions des relations intergénérationnelles (Reynolds Whyte et al., 2008). Pour les auteurs, on peut distinguer un sens passif et un actif au terme « génération ». Le premier réfère aux individus qui héritent d’une langue, d’habitudes, de normes et de croyances d’une société donnée à une certaine période de temps. Le second signifie que les membres d’une génération sont capables de faire preuve de créativité culturelle pour apporter de nouvelles idées et pratiques sociétales dans les circonstances historiques dans lesquelles ils vivent. Dans cette perspective, la génération a été analysée suivant quatre thèmes : 1- la réciprocité entre les générations de parenté (« Reciprocity »), qui reflète à la fois le partage et la transmission des ressources et des expressions mutuelles de soins et d’attention ; 2- les usages différenciés et parfois conflictuels du passé dans la navigation du présent (« Past and Present »), qui conduisent à penser que chaque cohorte, caractérisée par une expérience historique spécifique, utilise le passé de manière différente pour atteindre des objectifs très actuels ; 3- les relations intergénérationnelles et le déséquilibre du pouvoir générationnel dans le domaine politique national et la transmission des ressources dans un contexte de « gérontocratie » ; 4- la moralité et la vertu évoquées à partir d’une position générationnelle particulière qui peut être une question de discorde entre les générations. Les auteurs ont conclu sur la notion de « spectacles » pour montrer comment les relations intergénérationnelles se mettent en scène en Afrique aux moments de crises que ce soit la guerre, le sida ou la dégradation économique.

Ces pistes de réflexion ont été très inspirantes. C’est pourquoi nous proposons dans cet ouvrage de prolonger la discussion entamée par les trois ouvrages collectifs cités précédemment. Dans ce livre, nous tentons de réagir aux limites qui peuvent exister dans la créativité des jeunes en associant des chapitres qui combinent à la fois des éléments propres à l’agentivité de la jeunesse africaine contemporaine avec une perspective intergénérationnelle ancrée dans une compréhension de l’ensemble de la société dans laquelle les jeunes évoluent en opposition, en parallèle ou de concert avec les autres générations. Ce regard a conduit les auteurs à trouver de nouveaux lieux pour observer les jeunes, mais aussi des espaces communs aux différentes générations, menant à une conception plus dynamique de l’intergénérationnel. Les contributions incluses dans notre collectif mettent donc de l’avant, à la fois, les continuités et les discontinuités des lieux de conflits et de négociations qui marquent les rapports entre et à travers les générations. Elles mènent aussi à une réflexion renouvelée sur les concepts de jeunesse, de génération et d’intergénérationnel dans le contexte des dynamiques sociales, économiques, politiques, culturelles et religieuses qui marquent les sociétés africaines contemporaines. En effet, la perspective adoptée par ce livre est à la fois de prendre en compte les difficultés économiques et sociales auxquelles font face les sociétés africaines, de voir comment, dans ce contexte, les rapports intergénérationnels se modifient, les anciennes solidarités peuvent être remises en question, la légitimité des aînés peut être rediscutée et comment les jeunes tentent d’échapper aux difficultés et aux contraintes. Il importe aussi de souligner dans ce contexte l’enchevêtrement entre les dynamiques intergénérationnelles et celles de genre et de classes socioéconomiques qui marquent les enjeux de pouvoir dans les sociétés africaines contemporaines.

Notre livre est organisé autour de quatre thèmes étroitement liés qui reprennent les principaux enjeux qui marquent les dynamiques intergénérationnelles contemporaines dans les sociétés africaines. La première partie traite des relations intergénérationnelles et des recompositions identitaires qui se situent entre les logiques individuelles et communautaires. La deuxième partie analyse certaines modalités d’engagement social et politique dans divers contextes de transition qui mettent de l’avant de nouvelles formes de participations citoyennes. La troisième partie pose la question de l’ordre social revisité en ce qui a trait aux rapports intergénérationnels qui oscillent entre inclusion et exclusion. La quatrième et dernière partie traite des enjeux de la représentation d’une génération à l’autre en mettant l’accent sur les dynamiques de la culture populaire et celles qui sont impulsées par les technologies de l’information et de la communication. Divers thèmes croisent les quatre parties du livre, notamment celui de la réciprocité entre les générations de parenté, la génération comme acteur du politique, les usages du passé dans la représentation et la construction du présent, ainsi que le thème de la moralité et sa dimension de contestation à travers les relations intergénérationnelles.

La première partie du livre, intitulée « Relations intergénérationnelles et recompositions identitaires : entre logiques individuelles et communautaires », aborde la complexité des logiques identitaires, en ciblant trois réalités : celle associée à l’affiliation et l’affirmation religieuses à travers divers courants en islam, celle en lien avec l’expérience migratoire et, celle issue d’un contexte de forte désindustrialisation et de rupture des rapports sociaux harmonieux. Les différents chapitres mettent à jour les enjeux identitaires qui mènent, dans les cas des relations intergénérationnelles en milieu haalpulaar de Mauritanie et du Sénégal (Jourde), des militantes musulmanes au Bénin (Brégand) et de l’imaginaire des citadins congolais de la ville ouvrière de Lubumbashi (Jewsiewicki-Koss), à des rapports tendus entre les générations où l’individu et son affiliation générationnelle tend à primer sur d’autres types de référents identitaires. Tandis que les cas de la confrérie des Layennes au Sénégal (Diagne), de l’apparition sur la scène publique d’agents islamiques réformateurs dans les années 1990 au Niger (Sounaye) et de la réalité migratoire d’une communauté du bassin arachidier sénégalais (Mondain, Diagne et Randall) décrivent des dynamiques identitaires qui encouragent diverses formes de coopération entre les générations.

Cédric Jourde, dans son texte, analyse les relations intergénérationnelles en milieu haalpulaar de Mauritanie et du Sénégal. Tout d’abord, il s’intéresse à la stratégie adoptée face au régime mauritanien, suite à la violente répression étatique contre les populations non-arabophones au début des années 1990 qui a généré d’intenses luttes politiques au sein de la communauté haalpulaar de Mauritanie. Il montre aussi le jeu de confrontation, de cooptation et d’accommodation entre les tenants d’une intégration au sein du régime mauritanien et ceux qui s’y opposaient, jeu qui s’est principalement décliné sur le mode des « vieux turbans » contre les « jeunes ». Dans un second temps, il analyse les logiques concurrentes d’affiliation à la confrérie Tijaniyya umarienne et à la Tijaniyya Niass étant donné que de nombreux jeunes haalpulaaren se joignent à cette dernière et ainsi remettent en question certains principes structurant du milieu haalpulaar, dominé par les aînés, de statuts libres (rimbe) et marqué par « l’ethnicisation » de l’islam.

Denise Brégand, quant à elle, fait le portait de femmes musulmanes de plusieurs générations engagées dans les mouvements associatifs islamiques dans les villes du sud du Bénin où l’islam reste une religion minoritaire. L’auteure focalise son étude sur les jeunes femmes dont le militantisme place au cœur de la réislamisation et qui se forgent une nouvelle identité musulmane par leur niveau d’éducation religieuse et l’image de moralité que leur confère le port du hidjab ou de voiles plus couvrants. Par ailleurs, elle démontre qu’au-delà des différences notables entre les générations de femmes, ces jeunes musulmanes ne sont pas les seules détentrices de la modernité dans la mesure où leurs mères et grand-mères, par leur militantisme, ont aussi œuvré à une nouvelle formulation de l’islam.

Bogumil Jewsiewicki-Koss explore, pour sa part, les représentations du statut personnel et des rapports de génération et de genre dans l’imaginaire des citadins congolais dans les années 1990 et 2000, en particulier dans la ville ouvrière de Lubumbashi ; ville dans laquelle s’observe l’émergence de l’individu dans l’entrecroisement des relations entre les générations et entre les sexes alors que les espaces publics propres aux genres et aux générations subissent des modifications profondes. Alors que le travail industriel et ses avantages en nature, en services et en argent structuraient les rapports entre les genres et entre les générations, l’auteur montre que la désindustrialisation, intervenue à partir de la fin des années 1980, entraîna un profond ressentiment des jeunes auprès de leurs aînés, une prise en charge économique de la survie par les femmes et finalement un profond clivage générationnel. Dans ce contexte, l’auteur analyse les formes et les lieux du débat social interne consacré à la rupture de l’illusion de l’harmonie des rapports intergénérationnels et à l’émergence de l’individu agissant dans un univers où l’être humain ne compte que sur lui-même et sur Dieu.

Mountaga Diagne s’intéresse, dans son texte, à une des confréries religieuses les moins étudiées au Sénégal, celle des Layennes. Il explore la manière dont l’idéologie religieuse est construite et reproduite par de jeunes membres d’associations à Cambérène, foyer-sacré des Layennes en restituant les fondements de l’identité layenne, basée sur les sermons originaux des pères-fondateurs. Il démontre que si ces sermons concourent à la moralisation de la vie sociale et à la préservation de l’identité collective, ils octroient surtout aux jeunes membres d’associations religieuses l’occasion de s’afficher comme les nouvelles figures symboliques de la communauté layenne et permettent de montrer comment l’identité collective est préservée par ces jeunes qui se réapproprient les discours des aînés (pères-fondateurs) par des actions sociales, éducatives et cultuelles.

Sous la plume d’Abdoulaye Sounaye, il s’agit de rendre compte de l’émergence sur la scène publique d’agents islamiques réformateurs dans les années 1990 au Niger et de prendre le contre-pied de certains analystes qui ont perçu les oppositions des factions en présence en termes de lutte de générations. En effet, l’auteur montre comment des espaces sociaux comme ceux des Clubs des Jeunes Musulmans sont devenus un cadre d’échange entre des acteurs publics de générations différentes, mais aussi comment la collaboration est au centre des interactions entre acteurs islamiques, en particulier lorsque celle-ci vise la formation du sujet musulman.

Le texte de Nathalie Mondain, Alioune Diagne et Sara Randall aborde de son côté la réalité migratoire. À partir d’un corpus de données qualitatives recueillies en 2007 auprès d’hommes et de femmes de générations différentes dans une communauté du bassin arachidier sénégalais où l’émigration masculine vers l’« eldorado » européen sature littéralement la société locale, les trois auteurs examinent les effets de cette migration circulaire massive de travail sur la transition à l’âge adulte des jeunes hommes, qu’il soient migrants ou non. Leurs résultats indiquent à la fois une modification et une continuité dans les rapports intergénérationnels traditionnels, qui incitent les auteurs à nuancer la relation entre migration et changement social.

La deuxième partie du livre intitulée « Engagement social et politique dans un contexte de transitions : de nouvelles participations citoyennes » aborde la question de la formation des cultures politiques et de leur mise en perspective. Les articles relatent divers moments historiques du passé qui ont des effets profonds sur le présent et remodèlent les relations intergénérationnelles et la place des jeunes en relation avec les autres groupes d’âge. Les quatre textes examinent les enjeux générationnels dans divers contextes de lutte politique et de construction nationale, aussi variés et divergents que ceux de la chute du régime salazariste en 1974 en Angola (Mabeko-Tali), du rôle central d’Ahmad Qamar al Dîn dans la construction de la nation comorienne (Ali Mohamed), de la mobilisation du passé dans la formation des représentations historiques collectives au Sénégal (Mourre) et de l’ambigüité de la relation entre les élites politique kényanes et la jeunesse depuis l’indépendance (Maupeu). Tandis que les textes de Jean-Michel Makebo-Tali et de Hervé Maupeu explorent les articulations entre les élites politiques nationales et les différentes cohortes de jeunes, ceux de Martin Mourre et de Toibidou Ali Mohamed analysent les contextes de la construction culturelle des représentations collectives.

Sous la plume de Jean-Michel Mabeko-Tali, celui-ci analyse l’effervescence sociopolitique urbaine, marquée par l’émergence de mouvements et associations juvéniles, au lendemain de la chute du régime salazariste au Portugal, le 25 avril 1974. L’auteur explique comment ces groupes juvéniles essayèrent de mener leurs propres agendas politiques à travers diverses formes d’organisations et d’associations avant de se laisser « caporaliser » par les trois mouvements de libération (Front National de Libération de l’Angola – FNLA ; Mouvement Populaire de Libération de l’Angola – MPLA ; et Union Nationale pour l’Indépendance Totale de l’Angola – UNITA). Il démontre que l’entrée dans les centres urbains des mouvements de libération et les luttes hégémoniques qui s’ensuivent entre ces derniers ont approfondi les oppositions entre les différentes factions juvéniles au point que l’usage de la violence tant psychologique que physique a été un facteur dissuasif capital. Suite à la victoire militaire du MPLA, qui proclame unilatéralement l’indépendance de l’Angola le 11 novembre 1975, l’auteur montre comment la confrontation politico-militaire qui en découle, le 27 mai 1977, marque à la fois la fin du rêve de l’instauration d’une démocratie populaire, mais aussi, et surtout, un tournant traumatique dans l’histoire politique de l’Angola contemporaine.

Toibidou Ali Mohamed nous invite à découvrir les processus de transmission de la littérature comorienne qui s’exprimait à l’oral. Il se penche sur la figure centrale d’Ahmad Qamar al Dîn qui a inventé une écriture ainsi qu’une grammaire comorienne, basées sur la graphie arabe, a fondé le premier journal du pays, Mwando (Début) et a exercé les fonctions de traducteur interprète auprès du gouvernement général de Tananarive et de haute autorité religieuse sunnite de la Grande île. L’auteur analyse la manière dont s’est poursuivie l’œuvre d’Ahmad Qamar al Dîn entre différentes générations, à partir de sa mort en 1974. Le travail de transmission de ses écrits permet de montrer comment ont évolué quelques thèmes fondamentaux de cette littérature d’engagement – l’amour de la patrie, l’appel vers le chemin d’Allah et l’hommage aux personnalités politiques et religieuses disparues – au service de la culture nationale et religieuse des Comores.

Dans son texte, Martin Mourre examine les manières dont la répression de tirailleurs sénégalais survenue au camp militaire de Thiaroye en 1944, à proximité de Dakar, s’est progressivement constituée en lieu de mémoire pour la nation sénégalaise. À travers principalement l’analyse des œuvres culturelles mémorielles autour de Thiaroye 44, l’auteur met en lumière les similitudes, mais aussi les transformations de ce récit depuis 1944 jusqu’à aujourd’hui et interroge théoriquement et méthodologiquement la notion même de formation des représentations historiques collectives. Ceci lui permet de rendre compte de diverses cultures politiques au sein de la société sénégalaise et d’appréhender les processus de transmission intergénérationnels à travers la mobilisation du passé, et plus particulièrement les processus de subjectivation en cours au sein de la jeunesse sénégalaise.

Hervé Maupeu, quant à lui, analyse d’une part la façon dont les élites politiques kenyanes ont appréhendé la jeunesse depuis l’indépendance et d’autre part, comment certains groupes de jeunes ont imposé fortement leur présence dans la vie politique. L’auteur explique d’abord comment l’État postcolonial kenyan s’est construit sur une méfiance à l’égard d’une jeunesse jugée politiquement irresponsable sinon révolutionnaire. Puis avec le retour au multipartisme au début des années 1990, l’auteur explique la prolifération des milices, leur influence accrue sur le processus électoral, les relations privilégiées avec les leaders politiques puis la progressive autonomisation de certaines milices. Par ailleurs, l’auteur montre aussi qu’au sein de l’élite politique, un discours d’autonomisation émerge et rend complexes les rapports intergénérationnels.

La troisième partie du livre, intitulée « Ordre social revisité ? : Des rapports intergénérationnels entre inclusion et exclusion », examine plus spécifiquement les conditions dans lesquelles les enjeux des relations intergénérationnelles reproduisent, mettent à mal et renouvellent les structures des rapports sociaux. Alessandro Gusman, Géraldine Mossière, Erin Augis et Marloes Janson analysent, dans leurs textes respectifs, les rôles de la moralité religieuse dans la négociation des relations entre les générations. Par ailleurs sont analysées les dynamiques familiales et les jeux du politique qui marquent les processus d’inclusion et d’exclusion intergénérationnels. Marc-Antoine Pérouse de Montclos montre, dans son texte, que la protestation contre le gouvernement nigérian et les compagnies pétrolières est en grande partie une révolte des cadets sociaux contre les chefs traditionnels et les élites corrompues, tandis que Marie-Josée Lewis et Anne-Emmanuelle Calvès analysent, dans leur texte, comment les enjeux contemporains de la maternité au Burkina Faso redéfinissent en partie les dynamiques de pouvoir entre les groupes d’âge (jeunes mères et aînées) et groupes familiaux (jeunes mères et belle famille).

Dans son texte, Alessandro Gusman argue que l’adhésion massive des jeunes au pentecôtisme à Kampala aboutit à la renégociation des relations entre les générations. En s’appuyant sur les notions de « rupture » et de « renouvellement » qui sont centraux à la vision du monde pentecôtiste, les jeunes soulignent leur justesse morale, fondée sur la supposition de la supériorité de leur religion et de leurs valeurs morales par rapport à celles de leurs pères, marquant ainsi une différence radicale avec la génération précédente. En utilisant le registre de la délivrance et de l’abstinence sexuelle comme outils pour la libération avec le passé, ces jeunes trouvent dans le message pentecôtiste la possibilité de s’éloigner des obligations morales et économiques des liens familiaux. Ce texte montre comment la conversion d’un nombre croissant de jeunes au pentecôtisme modifie l’imaginaire et les pratiques autour des relations intergénérationnelles.

Dans le cas des mouvements pentecôtistes kinois, Géraldine Mossière montre comment, en République Démocratique du Congo, l’incertitude économique et les bouleversements sociaux des dernières décennies ont engendré la prolifération d’églises « de réveil » qui sont fortement inspirées du dogme pentecôtiste importé par les missionnaires européens et nord-américains. Celles-ci séduisent particulièrement une clientèle jeune qui y trouve un langage d’interprétation du quotidien et des stratégies inédites de négociation de l’expérience d’anomie sociale. À partir d’une étude ethnographique réalisée auprès de ces églises à Kinshasa, l’auteure soutient que les référents sur lesquels le discours religieux s’appuie défient l’autorité des aînés en dessinant de nouvelles catégories du social. À leur tour, ces églises favorisent l’apparition de nouveaux acteurs sociaux dans le paysage social kinois qui redessinent à la fois les rapports sociaux entre les générations et entre les sexes.

Le texte d’Erin Augis reprend aussi l’articulation entre générations et genre. Dans le contexte d’un mouvement de réforme islamique à Dakar, l’auteure montre que les jeunes adeptes préconisent des relations conservatrices entre les sexes sur la base de leur lecture du Coran en langue arabe, ainsi qu’une application universelle de la Sunnah. Au-delà du contexte local de la contestation des jeunes dakaroises face à l’influence des puissants ordres soufis, de la laïcité de l’État sénégalais et des normes culturelles reproduites par leurs parents, leurs enseignants et leurs patrons, leur engagement s’inscrit aussi dans le phénomène plus global qui, à partir des années 1980, a vu les jeunes musulmans revendiquer des pratiques religieuses qu’ils associent à la forme originale de l’islam. De fait, Erin Augis montre que les jeunes femmes sunnites ne revendiquent pas des croyances islamistes simplement pour s’insurger contre leurs aînés, mais utilisent ces assises idéologiques afin de faire face aux nouvelles conditions économiques et sociales qui n’existaient pas durant la jeunesse de leurs parents. Leurs revendications sont marquées par des échanges dynamiques avec leurs aînés à travers lesquelles émerge un entendement partagé de la vie urbaine contemporaine au Sénégal.

Pour sa part, Marloes Janson utilise le cas de la branche gambienne du mouvement missionnaire transnational sud-asiatique Tabligh Jama‘at pour définir les jeunes Gambiens en tant qu’agents de changements religieux et sociaux. De fait, le mouvement Tabligh Jama‘at en Gambie qui est principalement suivi par les jeunes hommes et les jeunes femmes, tout en encourageant une plus grande dévotion et un respect accru des règles de l’islam, constitue une forme de rébellion des jeunes vis-à-vis de leurs aînés. Les jeunes adeptes utilisent l’orthopraxie rituelle afin d’établir leur supériorité et leur autorité spirituelle face aux aînés. Le texte focalise sur le cas des mariages Tablighi comme lieu de confrontation spirituelle entre jeunes et aînés. Cette lutte spirituelle prend sens dans un contexte où les valeurs sociales et religieuses qui ont établi le fait d’« être musulman » dans le passé sont redéfinies.

À partir d’enquêtes menées depuis une vingtaine d’années dans le delta du Niger, Marc-Antoine Pérouse de Montclos montre, dans son texte, que l’élite politique locale continue d’instrumentaliser les « jeunes » pour régler ses problèmes et museler l’opposition au moment des élections. Au-delà du mélange des genres criminel et politique qui caractérise l’ensemble de la vie publique et des formes de pouvoir au Nigeria, le texte se penche plus précisément sur les représentations et les transformations de rapports intergénérationnels qui se construisent entre l’inclusion et l’exclusion. L’analyse propose que les dynamiques de « conflits de classes d’âge » et celles de « manipulation des cadets » jouent concomitamment. Toute la difficulté tient à la définition très fluide d’une catégorie sociale qui fait tout à la fois référence au potentiel de violence et de déviance des « jeunes », d’une part, et à leur position de subordination relativement à des « Anciens » perçus comme détenteurs de la sagesse et de l’autorité, d’autre part.

Le texte de Marie-Josée Lewis et d’Anne-Emmanuelle Calvès présente un lieu plus intime où les jeunes femmes et leurs aînées se taillent des espaces distincts de pouvoir et d’affirmation. Leur texte décrit l’évolution du réseau social dont bénéficient les femmes ouagalaises tout au long du processus d’entrée en maternité. L’analyse des données qualitatives montre que le savoir relatif à la maternité se transmet toujours de génération en génération à Ouagadougou et que l’entrée en maternité des femmes demeure fortement encadrée par leurs aînées. Les jeunes femmes sont toutefois davantage sensibilisées à la santé reproductive, et les conseils des agents de santé viennent aujourd’hui compléter ceux de l’entourage familial. Les aînées, qui ont moins accès à la salle d’accouchement qu’auparavant, perdent de leur influence au profit des sages-femmes. Pourtant, les femmes de la jeune génération, souvent encore célibataires au moment de leur grossesse et désireuses de se faire accepter par la « belle-famille », se soumettent au bon vouloir de leurs futures belles-mères dont le pouvoir devient paradoxalement plus important durant la période postpartum qu’il ne l’était pour l’ancienne génération.

La quatrième et dernière partie de notre livre intitulée « Les enjeux de la représentation d’une génération à l’autre : de la culture populaire aux TICs » aborde la question de l’intergénérationnel à travers la description et l’analyse de dynamiques propres à la culture populaire et ses expressions dans les technologies de l’information et de la communication présentes sur le continent africain. La musique est au cœur de la discussion de trois des textes présentés ici, celui de Birgit Englert qui analyse le cas de la musique Bongo Flava en Tanzanie, celui de Daniel Künzler qui se penche sur une génération récente de rappeur camerounais et celui de Bob White qui traite du clip vidéo « Bambinga FARDC » produit à Kinshasa. À propos de la culture populaire des « kizazi kipya » en Tanzanie, Birgit Englert évoque aussi la production cinématographique du Bongo, tandis que le texte de Louis Audet-Gosselin analyse les représentations des générations dans les caricatures de l’hebdomadaire satirique burkinabè Journal du jeudi depuis 1999. Malgré leur accent sur divers médias de la culture populaire, les quatre textes partagent deux éléments d’analyse. D’une part, dans une certaine mesure, ils traitent tous du contexte de la libéralisation politique et médiatique, ainsi que de la mondialisation culturelle qui en a résulté. D’autre part, ils se penchent sur l’analyse des représentations et des imaginaires politiques des générations qui ont accédé au statut d’adulte dans le contexte de ces transformations sociopolitiques.

Birgit Englert décrit les nouvelles formes de la culture populaire qui ont émergé en Tanzanie au cours des deux dernières décennies et sont rattachées à l’identité des Tanzaniens qui s’auto désignent « kizazi kipya ». Ce terme se rapporte à la génération des Tanzaniens qui ont grandi dans la période marquée par les élections multipartites et la libéralisation des médias à partir des années 1990. Dans son texte, l’auteure montre comment les identités générationnelles et genrées dans la société tanzanienne sont représentées dans les formes contemporaines de la culture populaire, notamment dans la musique Bongo Flava, les films du Bongo et les traductions de films en swahili. Les jeunes Tanzaniens utilisent ces divers genres de la culture populaire afin d’occuper un espace public de reconnaissance qui est en lien avec une culture transnationale jeune. Ce faisant, ces jeunes redéfinissent l’identité tanzanienne et revendiquent la reconnaissance de la génération qui les précède. Leur objectif de reconnaissance intergénérationnelle se traduit dans le contenu des divers produits de la culture populaire qu’ils façonnent, mais aussi dans les choix de la langue d’expression et du contexte de la performance de ces produits.

Dans une perspective similaire d’analyse de genre et de contenu des productions culturelles, le texte de Bob White analyse la production d’un clip vidéo qui a marqué l’imaginaire politique des jeunes kinois. Selon l’auteur, le clip vidéo « Bambinga FARDC » se démarque des centaines d’autres productions vidéo dans la mesure où il fait référence de façon explicite à une situation politique, fait qui est extrêmement rare dans un contexte de musique populaire dominé par le romantisme et la frime. Malgré sa familiarité avec la tradition récente de libanga, ou le lancement de noms d’hommes de pouvoir en échange pour un soutien financier, il ne contient pas de discours de soumission au pouvoir central de l’État. Dans la blogosphère congolaise, le clip vidéo a été taxé de « rumba propagande ». Mais à Kinshasa, le débat autour de la chanson révèle une tension intergénérationnelle par rapport à la distribution équitable des ressources de l’État. À travers l’analyse des paroles et des images de la chanson, Bob White démontre que l’utilisation créative des conventions génériques des clips vidéo permet aux artistes-musiciens d’attirer l’attention de l’auditoire des jeunes en ayant recours aux logiques et sentiments d’appartenance à l’identité nationale.

Les deux derniers articles présentés dans ce livre portent sur la représentation des générations et des relations intergénérationnelles dans la culture populaire et dans les médias écrits. Tandis que Daniel Künzler cherche à comprendre comment les rappeurs camerounais décrivent les relations intergénérationnelles dans leurs chansons, Louis Audet-Gosselin se penche sur les représentations des générations dans les caricatures satiriques de la presse écrite burkinabè. À partir de l’analyse du contenu de 31 albums de rap camerounais et d’articles de journaux à propos des artistes qui sont les auteurs de ces albums, Daniel Künzler souligne que les rappeurs tendent à mettre de l’avant les ruptures entre les générations plutôt que les continuités. Pour décrire leur perception des conditions de vie des jeunes camerounais, les rappeurs font appel aux notions de « génération sociopolitique » et de « génération comme une métaphore de la domination politique ». Certains rappeurs adressent directement ces discours sur la marginalisation et l’absence d’avancée économique au Président de la République et à leurs aînés sociaux en général. Ils les accusent de ne pas soutenir leurs cadets sociaux. Dans cette perspective, l’auteur considère que la musique rap est une stratégie de prise de parole contre la marginalisation de la jeunesse contemporaine dans un contexte où les possibilités de devenir socialement adulte sont verrouillées. Les artistes évoquent des stratégies alternatives aussi valorisées par les jeunes Camerounais, à savoir la migration ou l’innovation économique (la débrouille).

Pour sa part, Louis Audet-Gosselin montre comment la caricature satirique permet, à travers la représentation de stéréotypes, de mettre à jour certaines tensions contemporaines au Burkina Faso entre les générations et entre les classes sociales. Alors que l’analyse du contenu des caricatures du Journal du jeudi depuis 1999 montre que l’objectif de l’équipe de rédaction du journal est de jouer sur les stéréotypes et les traits culturels pour critiquer divers problèmes, le résultat général est souvent de renforcer les stéréotypes générationnels, soulevant des questions sur l’efficacité de cette stratégie. De plus, alors que le journal se veut relativement critique du pouvoir, la représentation répétée des élites politiques actuelles, âgées pour l’essentiel dans la cinquantaine, vient renforcer le sentiment de leur inamovibilité. Ce sentiment est d’autant plus présent à mesure que le propos devient plus complaisant et que les figures politiques plus âgées ou plus jeunes sont presque exclusivement représentées de manière négative.
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        Première partie. Relations intergénérationnelles et recompositions identitaires : entre logiques individuelles et communautaires


1. Groupes de jeunes, configuration ethnique et affiliation confrérique en milieu haalpulaar (Mauritanie et Sénégal)

Cédric JourdeÉcole d’études politiques, Université d’Ottawa, Canada.





Depuis le début des années 90, alors que le jeu politique s’est quelque peu libéralisé en Mauritanie et au Sénégal, des groupes de jeunes haalpulaaren du Sénégal et de la Mauritanie ont engagé deux débats politiques importants avec leurs aînés. Le premier de ces débats a trait à la question de l’ethnicité, notamment du côté mauritanien de la frontière [1] . En effet, en Mauritanie, la politisation des identités ethniques a atteint une intensité dramatique lors de la tragédie des années 1989-1991. Durant ces évènements, des centaines de Haalpulaaren ont été tués par les forces de sécurité mauritaniennes et des centaines de milliers d’autres (autour de 80 000) ont été expulsés vers le Sénégal et le Mali. Suite à cette violence d’État dirigée à l’endroit des Haalpulaaren de Mauritanie, puis de la démocratisation formelle [2]  du régime militaire amorcée tout juste après (1991), de nombreux Haalpulaaren se sont engagés dans d’intenses débats à propos de ce qu’il convenait de faire dans ce contexte post-violence où l’état des relations ethniques dans le pays avaient été gravement atteintes. Alors que plusieurs aînés haalpulaaren acceptaient d’être cooptés par le régime du Colonel Ould Taya et de son parti, bien que peu de temps venait de passer depuis les dernières expulsions et assassinats de citoyens haalpulaaren, de nombreux jeunes ont cherché à dénoncer ces arrangements qui sapaient le bloc d’opposition au régime que formait la communauté haalpulaar de Mauritanie. Le second débat, quoique bien moins aigu et sans la dimension tragique du précédent, se situe plus particulièrement au niveau de l’affiliation confrérique soufie, mais sert de révélateur aux tensions liées aux nombreuses inégalités qui structurent la société haalpulaar. Depuis la fin du XIXe siècle-début XXe siècle, la voie (laawol) de la Tijâniya umarienne s’est imposée parmi les populations haalpulaaren du Sénégal et de Mauritanie. Or, depuis le début des années 2000, la branche niassène de la Tijâniyya semble faire une percée importante parmi les Haalpulaaren, principalement chez les jeunes. Bien sûr, l’envergure de cette percée reste à déterminer et notre compréhension en est encore fragmentaire et incomplète. L’adhésion de jeunes haalpulaaren à la branche niassène, alors que leurs familles sont liées à la voie umarienne, engendre des remises en cause et génèrent des discussions houleuses autour des enjeux de générations, de statuts sociaux et d’ethnicité. En somme, ce chapitre s’intéresse à la question des jeunes haalpulaaren de Mauritanie et du Sénégal et cherche à mettre en relief les rôles qu’ils jouent tant dans la remise en question que dans la reproduction des régimes ethniques et confrériques qui structurent le jeu politique en milieu haalpulaar. Toutefois, la catégorie « jeune » ne peut être réifiée, puisqu’elle s’imbrique à d’autres formes identitaires (familiale, religieuse, économique, etc.). La volonté et la capacité des jeunes à remettre en question des relations de pouvoir sont en partie tributaires de ces autres réseaux identitaires auxquels appartiennent les jeunes. En effet, les configurations ethniques et confrériques que nous analyserons plus bas ont certes été partiellement remises en question, mais elles ne semblent pas avoir été radicalement transformées, bien que des changements soient plus saillants dans le cas des relations confrériques que dans celui de la configuration ethnique en Mauritanie. En somme, entre « conquête de la citoyenneté » [3]  et récupération politique, il ne se dégage pas de tendance claire dans les actions mises de l’avant par ces jeunes haalpulaaren.

La première partie de ce chapitre traite des fondations théoriques de l’analyse. Un bref état de la littérature sur le rôle des jeunes en politique permet de mettre en relief à la fois la capacité particulière des jeunes à contester les différentes structures de pouvoir dans lesquels ils vivent, mais en même temps, leur grande vulnérabilité face aux tentatives de cooptation et de détournement. La deuxième partie s’intéresse aux enjeux liés à l’ethnicité du côté mauritanien de la frontière, surtout dans la ville de Boghé, mais avec des références aux villes de Kaédi et Mbagne, et met en exergue le clivage entre jeunes et aînés (tous des hommes) quant aux positions à adopter face au régime mauritanien, dominé par des Maures. La troisième partie analyse l’émergence de la confrérie Tijâniyya Niass au sein d’une population traditionnellement associée à la branche umarienne de la Tijâniyya ; cette montée semble principalement le fait de jeunes hommes haalpulaaren qui, ce faisant, remettent en question une hiérarchie sociopolitique fondée sur l’âge, la caste et l’ethnicité. Dans cette partie, les enquêtes se concentrent sur des jeunes hommes haalpulaaren du Sénégal, vivant surtout à Dakar, mais originaires de presque toutes les régions de la rive sud du fleuve Sénégal, bien que le cas mauritanien y soit aussi abordé. Les données utilisées dans ce chapitre sont extraites d’entretiens semi-structurés, effectués soit individuellement ou en petits groupes, lors de terrains effectués en Mauritanie (janvier 1999 à mars 2000 ; mai-juin 2006 ; septembre­octobre 2009) et au Sénégal (janvier-mai 2010) [4] . Deux limites existent à cette enquête. D’abord, une limite de genre : les jeunes interviewés ici sont des hommes, à deux exceptions près [5] . Ensuite, une limite socioéconomique. Presque tous les jeunes ont au moins un diplôme d’études primaires et vivent en milieu urbain. Par conséquent, dans l’analyse empirique des sections II et III j’éviterai l’usage des articles définis « les » ou « la », comme dans « les jeunes » ou « la jeunesse » (à moins que ce ne soit mes interlocuteurs qui l’utilisent), afin d’éviter l’écueil de l’essentialisme.

Entre conquête de citoyenneté et récupération politique : quelques réflexions théoriques sur le rôle politique des jeunes
La littérature sur l’étude des jeunes en politique est vaste et il n’est pas possible de lui rendre justice dans ce chapitre. Aussi, cette section se limitera à relever deux tendances importantes. Il semble en effet y avoir un contraste entre, d’une part, les auteurs qui mettent l’accent sur ce qui s’apparente à une « conquête de citoyenneté » [6]  de la part de jeunes ou groupes de jeunes, et d’autre part, ceux qui insistent sur l’inertie des structures sociales, en partie alimentée par un processus de cooptation, qui délimitent fortement, voire contrecarrent les effets potentiels de cette « conquête ». En effet, d’une part, comme le constataient Bunce et Wolchik dans le cas des « révolutions de couleurs » en Europe de l’Est, « les jeunes gens ont été une force importante dans l’évolution de systèmes semi-autoritaires vers des systèmes politiques démocratiques » surtout parce que ceux-ci apportaient « une fraîcheur dans les approches adoptées, de nouvelles techniques, […] une grande énergie [et] le fait qu’ils n’avaient aucune expérience avec la politique de l’ancien régime » [7] . En ceci, Bunce et Wolchik font écho à Aspinall, pour qui le rôle des jeunes indonésiens, surtout des étudiants, a été déterminant dans le renversement du régime Suharto, principalement en raison de leur capacité à innover, « en testant et en élargissant l’espace politique, pour y inclure de nouvelles formes de contestation » [8] . Plus près de notre terrain, Masquelier note qu’au Niger, l’élection de 2004 « a confirmé l’émergence des jeunes en tant qu’acteurs sociaux dans la sphère publique. Elle a aussi démontré à quel point ils étaient unis en une lutte commune contre la pauvreté et le chômage… [et] qu’ils partageaient une vision d’une société plus responsable fiscalement et plus attentive aux besoins de la génération sous-privilégiée et jeune » [9] . Cette faculté des jeunes à innover, nourrie par leur « grande énergie », expliquerait leur volonté de « tester et d’étendre l’espace politique », de créer des liens horizontaux, « unis en une lutte commune », face à des configurations politiques qu’ils désapprouvent. Cette capacité d’innovation et cette énergie expliqueraient, si l’on suit ces auteurs, les dynamiques de contestation qui sont analysées dans les prochaines sections de ce chapitre.

Ceci étant dit, une autre perspective se dégage chez certains chercheurs, pour qui cette conquête de citoyenneté ne peut éclipser une autre dynamique, concurrente celle-là, par laquelle l’action des jeunes est récupérée par ceux-là mêmes qu’ils contestent, et qui prévient ainsi tout changement réel aux régimes hiérarchiques dans lesquels ils sont enchevêtrés. C’est en quelque sorte le propos de Kagwanja, citant Cruise O’Brien, pour qui les jeunes en Afrique « sont faiblement équipés pour rendre leur opposition efficace : étant donné leurs ressources limitées, ils sont facilement manipulés par les aînés” [10] . Dans le même ordre d’idée, les Comaroff arguent que « ceux qui se morfondent entre la maturité corporelle et sociale, empêchés de se marier ou de fonder leurs familles, sont devenus des fantassins au service de l’hégémonie des adultes. De ce point de vue, la jeunesse représente partout une catégorie potentielle d’exclusion et d’exploitation, une source de plus-value » [11] . Peut-être cette vision plus pessimiste est-elle fondée ? La reconduction des régimes hiérarchiques, après tout, reposerait sur une « vision du bien commun qui tourne autour d’un éthos autoritaire et patriarcal, qui a été mis de l’avant par les aînés ruraux et qui a longtemps dominé le discours national postcolonial » [12] .

Deborah Durham résume parfaitement cette tension entre « conquête de citoyenneté » et cooptation, lorsqu’elle se demande si cette participation des jeunes « est un défi lancé aux autres espaces politiques, ou alors, si [cette participation] ne se soumettrait pas plutôt à ceux-ci, ou encore si elle les sabote de manière efficace ? » [13]  Il y aurait, en quelque sorte, d’une part, cette capacité des jeunes à voir les hiérarchies établies sous un regard neuf, puisque l’effet de socialisation est encore peu sédimenté, et à utiliser leur énergie comme levier pour « défier », voire « saboter » ces hiérarchies. D’autre part, la puissance des relations verticales, l’inertie des institutions sociales, et les moyens dont disposent les aînés, peuvent expliquer l’éventuelle « soumission » (pour reprendre le terme de Durham) des jeunes dans un tel espace politique.

À la lumière de ces propos, nous pouvons maintenant nous tourner vers l’analyse du rôle de groupes de jeunes hommes haalpulaaren face à deux configurations politiques qu’ils remettent en question. La première de ces configurations apparaît dans les mois suivant les massacres et les expulsions de Haalpulaaren de Mauritanie, vers 1991, alors que le régime du colonel Ould Taya, qui venait de mettre en place des institutions formellement démocratiques, coopte un à un les notables et politiciens haalpulaaren du Fuuta. Face à ce rapprochement équivoque entre élites maures et haalpulaaren, qui ressemble à une configuration autoritaire des relations ethniques, des groupes de jeunes haalpulaaren ont critiqué de façon acerbe certains agissements des aînés. La seconde étude de cas porte elle sur les rapports changeants entre deux branches de la confrérie soufie Tijâniyya. Implantée en milieu haalpulaar depuis environ un siècle, figure emblématique du Fuuta, la branche umarienne de la Tijâniyya est maintenant concurrencée par la Tijâniyya Niass, qui semble gagner du terrain en milieu haalpulaar. Ce succès semble surtout le fait de jeunes haalpulaaren, notamment parce qu’ils trouveraient dans ce mouvement une alternative au modèle umarien, dominé par des hommes plus âgés, issus des « ordres » historiquement dominants du Fuuta. La branche niassène court-circuite le temps long de l’apprentissage confrérique et permet aux jeunes, du haut ou du bas de la hiérarchie statutaire, et même aux femmes, d’acquérir un statut religieux valorisé, contrairement au rythme plus long de la branche umarienne. Ceci étant dit, si ces deux études de cas mettent en exergue la dimension contestataire de l’action de groupes de jeunes, il n’est pas dit que celle-ci débouche sur des changements majeurs. On note en effet une très forte capacité des élites à tempérer les demandes de changements, à amoindrir la pression exercée par ces groupes de jeunes.

Accommodements entre élites ethniques et contestation de jeunes haalpulaaren en Mauritanie
Avant d’analyser le rôle que des groupes de jeunes ont joué dans les débats sur l’ethnicité au lendemain des violences de 1989­1991 en Mauritanie, il importe de faire un bref retour historique sur la question de l’ethnicité dans ce pays [14] . Rappelons que, à la fin des années 1980, le régime militaire mauritanien, mené par des officiers bidhân (ou ‘maures’) [15] , exerce une pression très forte sur les populations d’origine haalpulaar, sooninke, wolof et bamana. Pour des raisons historiques et démographiques, les Haalpulaaren sont particulièrement visés (ils constituent la population non arabophone la plus importante) [16] . Certes, la politisation des identités ethniques remonte principalement à la période coloniale, époque où la création de nouvelles institutions politiques et administratives (assemblées élues ; partis politiques ; nouvelles agences bureaucratiques) pousse plusieurs acteurs à se tourner vers la mobilisation des identités ethno-raciales comme stratégie politique. La plupart des questions liées à l’aménagement des différences identitaires dans le nouvel État postcolonial resteront non résolues. Dans les années 1980, les luttes autour des terres agricoles et de la réforme foncière de 1983 ont accru les tensions dans la vallée du fleuve Sénégal entre communautés villageoises haalpulaaren, administrateurs maures, hommes d’affaires (principalement maures) et paysans non propriétaires haratin (anciens esclaves des clans maures). En 1986-1987, la tension augmente, notamment au moment où parait le « Manifeste du négro-mauritanien opprimé » des Forces de libération africaine de Mauritanie (FLAM), ainsi que du coup d’État raté de jeunes officiers haalpulaaren, dont trois seront exécutés [17] . Entre 1989 et 1991, les Haalpulaaren forment le principal contingent de civils et militaires tués par les forces de sécurité mauritaniennes (ou leurs supplétifs). Ils sont aussi les plus nombreux parmi les 80 000 citoyens mauritaniens forcés de quitter le pays pour gagner le Sénégal ou le Mali [18] .

En 1991, suite à d’intenses pressions internationales, le régime mauritanien opte alors pour la démocratisation formelle de ses institutions. Le colonel Ould Taya, au pouvoir depuis 1984, prend les habits civils et gagne l’élection présidentielle de 1992, grâce entre autres au contrôle qu’il exerce sur l’administration et à l’étendue des réseaux clientélistes qu’il chapeaute. Son parti, le Parti républicain, démocratique et social (PRDS), remporte les élections législatives et les municipales qui suivront.

Or, au cours des toutes premières années suivant l’adoption du multipartisme (formellement démocratique, mais informellement sous le contrôle total du régime), presque toutes les villes et villages du Fuuta, ainsi que les deux quartiers de Nouakchott où les Haalpulaaren se retrouvent en masse, ont voté majoritairement contre Ould Taya à la présidentielle et contre son parti aux législatives et aux municipales. Ceci n’avait rien d’étonnant puisque ces populations avaient été la cible des pires exactions jamais exercées par l’État mauritanien depuis sa création. Mais au lieu de recourir à la violence massive en réponse à cette opposition en bloc du Fuuta, le régime mauritanien considère fort probablement qu’il vaut mieux opter pour une stratégie de réintégration de leaders haalpulaaren. Il est vrai qu’à l’époque le régime subit d’intenses pressions internationales, notamment de la part des bailleurs de fonds en raison notamment de l’appui tacite qu’Ould Taya avait donné à l’Irak de Saddam Hussein en 1990-1991. Les élites haalpulaaren qui sont cooptées étaient, pour la plupart, déjà liées d’une manière ou d’une autre au régime avant que ne déferle la vague de violence étatique contre les citoyens originaires du Fuuta en 1989. Il s’agit

























Changer d’affiliation confrérique et contourner les obstacles liés à l’âge, la caste et l’ethnicité
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